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Bienvenue.


Avant de te lancer, il va te falloir accepter quelques règles essentielles sans quoi, tu ne seras pas retenu pour la phase suivante. Sache que ces règles sont là avant tout pour assurer ta sécurité, si tu décides de mentir, de tromper ou d’ignorer, je ne pourrais pas être tenue comme responsable.Je suis responsable de la partie, non pas de ton consentement.


Bien !


Avant de commencer, tu devras t’assurer :


- D’avoir plus de 18 ans et de ne pas faire partie de la catégorie « personnes sensibles », sans quoi, tu risques d’y laisser ton âme dès les premiers chapitres.


- Te munir d’un défibrillateur (en cas d’arrêt cardiaque) et te trouver proche des toilettes (en cas de vomissement).


Prendre conscience que ce roman contient des scènes de sexes explicites, violentes et dont le consentement n’est pas toujours respecté, qui ne sont en aucun cas de la propagande pour ce type de relation que je bannis totalement.


- Rester ouvert d’esprit. Les actions d’Avril peuvent choquer, sa sexualité libérée davantage encore, toutefois, la Maîtresse du jeu te rappelle que nous ne sommes plus au moyen-âge et qu’une femme peut avoir autant de rapports sexuels qu’elle le souhaite et avec qui elle le souhaite, même si les amateurs de bonnes mœurs la montrent du doigt.


- Prendre une longue inspiration avant chaque chapitre du point de vue de Kenson…. et Avril.


- Dans ce roman, le thème de la drogue est abordé ouvertement. Toutefois, n’y voyait en aucun cas une forme d’apologie. En plus d’être potentiellement mortelles et hautement addictives, leur consommation est illégale dans la plupart des pays. Si tu ressens le besoin de parler de ton addiction ou celle de l’un de tes proches, tu peux joindre Drogues info service au 0 800 23 13 13, de 8h à 2h, 7 jours sur 7. Ton appel est anonyme et gratuit.


- Prendre note de l’Article 222-23 du Code Pénal « Tout acte de pénétration sexuelle, de quelque nature qu’il soit, ou tout acte bucco-génital commis sur la personne d’autrui ou sur la personne de l’auteur par violence, contrainte, menace ou surprise est un viol. »


- Te souvenir que ce roman contient des scènes de torture explicite, une référence à la zoophilie, de la prostitution forcée, de la violence psychologique et physique et que l’auteure est assez nulle pour citer tous les TW, en revanche, tu peux les trouver sur le compte Instagram de Sinner Publishing.


Si tu approuves ces quelques règles, je n’ai plus qu’une question pour toi :


Prêt(e) pour un voyage en enfer ?




« Qui peut le juger,


Qui peut aimer,


Jusqu’à oublier sa vie,


Il vit dans un monde,


Qui s’éteint le jour,


Ou on peut tuer par amour »


- Qui peut le juger ? ; Dracula, L’Amour Plus Fort Que La Mort
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Prologue


Deux ans, trois mois, quatre jours, sept heures, dix minutes et quelques secondes. Une éternité. Un monde entier, une vie entière.


Elle n’était plus là, encore une fois, elle était loin de moi. L’enfer s’était abattu sur mes épaules dès l’instant où elle avait franchi cette porte, me laissant blessé. Une nouvelle fois, elle n’était plus à ma portée.


Était-ce étrange de dire qu’elle me manquait ? Kieran pense que oui. Keith aussi et Kai davantage encore. Pourtant, c’était le cas, elle hantait mes nuits, bouleversait mes jours. Dans chacune de mes œuvres, je mettais un peu d’elle dans l’espoir de la voir surgir.


Mais elle n’était pas là.


Et elle me manquait.


Je fixais, chaque jour, cette porte espérant la voir apparaître et me maudire d’être apparu dans son monde. J’en aurais fait de même, parce qu’après tout, la vraie victime, c’était moi. Moi qui pensais continuellement à elle, à ses cheveux aux teintes noir corbeau, à ses yeux aussi sombres que mon âme, à son corps sculpté par le diable dans l’espoir de nous voir défaillir à ses pieds. C’était moi qui devais porter le poids de son silence, les longs mois d’absences.


Elle n’était pas là.


Et elle me manquait.


Il était temps qu’elle rentre à la maison, le jeu avait assez duré et loin d’elle, l’oxygène commençait à se raréfier. J’avais besoin de respirer son parfum pour de nouveau côtoyer les ombres dans le ciel. J’avais encore plus besoin de voir son sang couler pour retrouver les ténèbres dont elle m’avait privé en s’en allant. Et pardessus tout, j’avais besoin de lui voler sa vie pour abandonner la mienne.


Mais elle n’était pas là.


Et j’allais la retrouver.
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Chapitre 1


SWEET DREAMS (ARE MADE OF THIS) - KAT LEON


— Bordel ce que t’es bonne !


Je fixe le plafond tandis que l’homme au-dessus de moi s’agite comme une carpe hors de l’eau. Dans mon cerveau embrumé, je parviens à me créer un monde que personne n’est en mesure de conquérir, encore moins cet être horripilant.


Comme une enfant en mal de vie, avec beaucoup trop d’imagination, je me rêve souveraine d’un royaume, sans roi ni descendant, juste moi et ce magnifique château creusé à même la montagne. La tour est si haute qu’elle semble caresser la mousse délicate des nuages, côtoyant les cieux pour me rapprocher d’un paradis tout aussi imaginaire que l’édifice de pierre.


Il y fait bon vivre. L’été, le château serait le premier à briller sous les rayons du soleil alors que l’hiver, des âmes perdues danseraient sous les flocons de neige. Au royaume des damnées, la reine est la plus brisée, mais s’amuserait à vivre une vie qu’elle n’est pas certaine de mériter.


Là-bas, dans ce monde bien trop beau pour être réel, les cauchemars n’ont aucune place, les enfers ne sont qu’un mythe à l’instar de la douleur. Personne n’est malheureux, le bonheur est source de vie. En caressant les nuages, nos pires souvenirs s’envolent vers de lointaines contrées où personne n’a accès.


Serais-je capable de ne pas souiller un monde aussi parfait ? Le soleil accepterait-il d’illuminer un monde que je peux encore fouler ? Les cieux m’autoriseraient-ils à marcher à côté du bonheur ? Les démons resteraient-ils loin de moi ? Et le Diable, lui, me laisserait-il respirer ?


— Tourne-toi.


Tel un automate, j’obéis, me plaçant à quatre pattes sur ce lit maudit. Mes reins se creusent alors qu’incapable de supporter son poids, ma tête s’enfonce dans l’oreiller. Mes yeux se referment lorsqu’il se plante en moi. Parfois, j’ai honte de l’avouer, mais il m’est arrivé d’éprouver une once de plaisir. Une seconde, perdue dans le flot incessant de mes songes, plongée entre manque et paradis, j’ai oublié de clore la porte entre mon corps et mes pensées. J’en ai vomi des heures durant.


Lui, en revanche, cet homme dont je ne connais pas le prénom et dont le visage a déjà déserté ma mémoire n’y serait jamais parvenu. Lorsque mon imagination ne suffit plus à combler le vide intense dans ma poitrine, je m’amuse de ces mecs, c’est la seule façon que j’ai trouvée pour ne pas devenir folle. Lui, sur l’échelle du ridicule, dix étant carrément hilarant et zéro étant « dans d’autres circonstances, tu m’aurais fait jouir », lui se place à sept et demi, voire huit.


Son sexe est ridiculement petit, mais si seulement ça s’arrêtait là… Il ne sait pas y faire, bougeant ses hanches dans tous les sens dans des mouvements aussi pitoyables que sa personne semble l’être. Pour être parfaitement honnête, lorsqu’il m’a pénétrée pour la première fois, j’ai cru qu’il s’agissait de son doigt et là encore, il aurait été réellement nul à chier.


Néanmoins, dans l’espoir qu’il finisse sa besogne plus rapidement, je lâche des cris d’actrice porno qui, même à mes propres oreilles, sonnent terriblement faux. Lui semble y croire, ou alors, il fait semblant que c’est le cas. C’est souvent ce que font les hommes comme lui. Il espère tellement être en mesure de faire plaisir à une femme qu’il se contente de simulation exagérée, oubliant qu’il est dans un bordel et que ma seule chance de quitter cette réalité est qu’il se tire de cette piaule, satisfait.


— T’es une bonne pute toi, hein t’aime ça, dis-le !


Je retiens tant bien que mal un long soupir. Ils sont tous pareils, les mecs dans son genre. Ils essaient de combler le manque de matériel avec une soi-disant domination. Bien souvent, j’aurais plus tendance à me soumettre au pied du lit qui vient heurter mon orteil qu’à ce genre de personnage. Son charisme est aussi inexistant que mon envie de le sentir en moi. Néanmoins, c’est toujours la même chanson : le client est roi, je ne suis que sa putain du moment.


— J’aime ça, dis-je avec peu d’entrain, ce qui me vaut une fessée. J’aime ça !


Cette fois convaincu, il reprend ses allers-retours, s’enfonçant en moi de plus en plus vite dans des mouvements de bassin sans queue ni tête, totalement désordonnés. Je suis obligée, avec le peu de concentration qu’il me reste, d’essayer de comprendre quand je suis censée gémir et quand il n’est plus en moi. Et puis enfin, il se plante au fond de mon vagin - aussi profond qu’il est capable d’aller - et lâche le même râle qu’un animal qu’on égorgerait avant d’être pris de spasmes. Il se vide dans la capote puis se retire et se laisse tomber sur le lit.


Je me laisse à mon tour tomber et ai le malheur de croiser le corps de l’individu qui vient de me profaner. Certaines filles ici ou ailleurs affirment qu’elles ne sont aucunement portées sur le physique. Je ne les crois pas. Je ne crois aucune d’elles, ou alors, aucune ne s’est retrouvée dans ma situation. Il est vrai, je ne peux le nier, j’ai vu tapis derrière les plus beaux visages, des hommes dépourvus d’âme et de cœur. Mais quitte à se faire baiser, autant que ce soit par un joli faciès.


Mon client, lui, n’est le genre de personne sans le moindre charme, pas une once de beauté ne traverse aussi bien son visage que son corps et je le soupçonne d’être aussi pourri à l’intérieur. Quoi de pire qu’être aussi laid dehors que dedans ?


Son ventre qu’on pourrait comparer à une montgolfière est recouvert de poils longs, s’emmêlant à certains endroits, créant des nœuds affreux. Couvert de sueur, sa poitrine monte et descend aussi vite que s’il venait de gravir l’Everest en deux heures, alors qu’il est resté en moi tout au plus, cinq minutes. Son visage potelé est devenu plus rouge que les draps, tandis qu’une barbe mal taillée couvre sa mâchoire ronde. Ses sourcils sont aussi garnis que son torse et son crâne est dépourvu du moindre cheveu. Aucun doute, les bonnes fées ont oublié de passer au-dessus de son berceau lorsqu’il est né - il y a environ un siècle - pour le doter d’une quelconque beauté.


Je prends sur moi pour ne rien laisser paraître de mon dégoût alors qu’il se redresse enfin. Les battements de mon cœur s’accélèrent tandis que ma vue se brouille d’un espoir malsain. Mes mains tremblent d’impatience alors qu’il semble prendre le plus de temps possible pour ramasser son pantalon.


Lentement, il tire le sachet tant désiré de sa poche arrière et me fait de nouveau face pour agiter son contenu sous mes yeux. Je suis le mouvement des pilules blanches qui gigotent dans l’étui transparent dans l’espoir de rapidement retrouver mon paradis artificiel.


— Noah m’a confié ceci, ricane-t-il.


Je me retiens pour ne pas lui lancer un regard qui l’enverrait dans sa tombe, me privant ainsi des bienfaits du Rohypnol[1]. Ma consommation de ces merdes a considérablement augmenté cette dernière année. Au début, j’arrivais à m’en faire prescrire par ce psychiatre pas très malin que je me suis convaincue d’aller voir. Et puis, il a finalement compris qu’en plus d’être totalement dépendante, je ne suivais pas la prescription, alors il a tout simplement arrêté de me faire des ordonnances. C’est ainsi que je me retrouve ici, à sucer des queues dans l’espoir que mon ex-copain, accessoirement proxénète, daigne me donner ma dose.


— Il m’a dit de te les donner seulement si tu le méritais, mais j’hésite.


Enfoiré.


Je me mords la lèvre à sang en papillonnant des paupières. Le premier est pour ne pas ajouter un nouveau cadavre à ma liste, le second pour le convaincre de me donner ce que mon corps ordonne et ce que mon esprit implore.


— Supplie-moi.


Je me crispe alors que des larmes de honte me montent aux yeux. Je baisse la tête et ravale ma fierté, encore une fois :


— Je vous en supplie…


— Pas comme ça, me coupe-t-il sèchement, à genoux !


Une part de moi me conjure de ne pas le faire. Cette même partie de mon esprit qui, plus tôt, m’a sauvé la vie. Celle qui m’a poussé à fuir cette ville maudite et les frères Ross, cette même part qui m’a poussé à tirer sur Kenson en espérant me donner une chance de tout recommencer à zéro, d’avoir une vie meilleure.


Je manque de rire : voilà ce que j’ai fait de ma chance. Une pute dans un bordel, dans l’incapacité de fuir une nouvelle fois parce que sans thune ainsi que sans papier. Sans parler du fait que Noah est le seul à me fournir ces médocs. Voilà ce que je suis devenue : une putain et une toxico. J’en suis venue à un point où je n’ai même plus besoin que ce soit du Rohypnol. N’importe quoi fait l’affaire tant que je suis en mesure de quitter cette réalité si cruellement dramatique.


Pitoyablement, je tombe à genoux devant ce pervers. Mon être tout entier tremble, à la fois en manque et impatient. Je fixe mes cuisses désormais plus maigres que jamais, comme l’ensemble de mon corps. Je ne mange pas tous les jours, tout dépend de mon nombre de clients et bien souvent, Noah m’oblige à choisir entre la nourriture et les médicaments. Mon choix est toujours rapide.


— Je vous en supplie, Monsieur, pouvez-vous me donner ces médicaments ?


— Pourquoi le ferais-je ?


Je lève lentement les yeux vers la table de nuit où une lampe de chevet repose. Serais-je assez rapide pour lui fendre le crâne avec ou bien mon corps refusera de se relever ? Je ne me suis jamais sentie aussi faible, aussi bien physiquement que mentalement. Je ne sais même pas si j’aurais la force suffisante pour le blesser réellement. Alors, je choisis de dire ce qu’il souhaite entendre. Ce qu’ils souhaitent tous entendre :


— Parce que j’ai été une bonne pute et que je le serai toujours pour vous.


Il éclate d’un rire gras, les deux mains en l’air dans son hilarité. Je me sens davantage humiliée lorsque mon regard suit le sachet avec l’espoir de m’en saisir le plus rapidement possible. Rohypnol deux milligrammes, le Graal. Lorsque le psychiatre me l’a prescrit suite à mes quatre jours sans dormir une seule seconde, après avoir tenté le Valium, j’étais certainement aussi désespérée que lui. Je me sentais fatiguée, aussi bien physiquement que mentalement, mais je n’étais pas capable de trouver le sommeil. Je venais de rencontrer Noah, c’est même lui qui m’a conseillé de consulter. À cette époque, il représentait encore tout ce dont j’avais besoin dans ma vie : doux, patient, loyal, à l’écoute… Et un énorme menteur, mais là n’est pas le sujet.


Bien plus important : le Rohypnol. Dès la première prise, j’ai dormi comme un bébé. La seconde aussi et celle d’après également. J’étais tellement en manque de sommeil que je ne me rendais pas compte des effets qu’il y avait avant que je ne rejoigne Morphée.


C’est ce qui est cool dans la dépression. Les heures passent, puis les jours, sans qu’on se rende compte de rien. Je pouvais rester allongée sur mon lit et lorsque je sortais enfin du profond gouffre qu’étaient devenues mes pensées, plusieurs heures pouvaient être passées. Je me traînais lamentablement aux toilettes, puis retournais m’allonger et replongeais dans les méandres de mon esprit. Et ça, pendant plusieurs semaines.


Sauf que fixer le plafond était devenu lassant. Même mes cauchemars me paraissaient plus accueillants. C’est là que ma vie a dérapé pour de bon. Dormir était devenue ma seule occupation et pour ce faire , j’avais besoin de ces médicaments toujours pendus sous mes yeux. Sauf que, plus attentive que les premiers jours, j’ai compris que cet état, juste avant de sombrer dans le sommeil, était le plus rassurant que je n’avais connu. Plus rien n’avait d’importance. Je me savais en dépression, et alors ? Je connaissais le potentiel hautement addictif du Rohypnol, et alors ? Prendre cinq comprimés au lieu d’un pouvait causer une overdose, et alors ?


C’est comme appuyer sur le bouton-stop. Tout d’un coup, le monde qui nous entoure n’a plus la moindre portée, tous nos problèmes nous paraissent dérisoires. Plus rien ne compte, plus rien ne nous atteint. Une pause dont j’avais besoin, du moins, je m’en suis convaincu. Reine dans la défonce, esclave de ma dépendance, je n’ai pas vu la chute arriver.


J’ai recommencé à sortir, je voyais de plus en plus Noah. Il ne me jugeait pas, j’avais beau être défoncée à quatre-vingt-quinze pour cent du temps, il s’en foutait. J’aimais ça. Pour la première fois de mon existence, j’avais enfin le droit de faire ce que je voulais, j’étais enfin libre et personne ne me jetait la pierre pour ça.


Ça a pris une tournure bien plus dramatique plusieurs semaines plus tard lorsque le psy a cessé de me faire des ordonnances et a mis dans mon dossier médical que j’étais dépendante, ainsi, aucun autre médecin n’a voulu m’en prescrire.


Je quitte mes songes lorsque le vieux pervers cesse de rire. Il porte sur moi un regard doux-amer qui a le mérite de me dégoûter davantage encore.


— Tu dis ça à tous les mecs qui te sautent, pas vrai ?


Oui.


— Non, monsieur.


Lentement, il ouvre le sachet. Mon souffle se fait plus lourd et les battements de mon cœur, plus chaotiques.


— Je ne te crois pas. On m’a toujours dit de ne jamais écouter les paroles d’une toxico.


Je manque de vomir à cette appellation. Toxico. Certainement le mot le plus violent qu’il ait pu me dire aujourd’hui. Une pure réalité pourtant, mais une réalité que je refuse d’entendre. J’ai compris que j’étais totalement accro lorsque j’ai accepté de sucer le meilleur pote de Noah contre un petit cachet blanc, j’ai compris que j’étais foutue lorsque j’ai accepté de vendre mon corps pour ces mêmes cachets.


Néanmoins, bien que je me sache dépendante, je refuse d’admettre que je suis une toxico. J’ai toujours cru que ce terme était utilisé pour les consommateurs d’héroïne ou de crac, ou n’importe quelle dope. J’ai pourtant vu ma mère captive de la morphine, je sais que les médicaments peuvent faire autant de ravages que n’importe quelle substance illégale, mais… les médocs, c’est légal, non ? Pourquoi laisserions-nous une drogue circuler librement dans les pharmacies ?


— S’il vous plaît, dis-je pitoyablement.


Mes mains tremblent. J’ai chaud, à tel point que les flammes de l’enfer me paraissent plus accueillantes. Plus les jours passent, plus je me retrouve rapidement en état de manque. Ça devrait m’inquiéter et la plupart du temps, c’est le cas. Et puis un nouveau comprimé glisse dans ma gorge et c’en est fini de ma prétendue crainte.


— Ouvre la bouche, ordonne-t-il.


J’obéis. Les lèvres entrouvertes, je relève la tête vers lui et plonge mon regard dans le sien. Il tire du sachet le premier cachet qu’il dépose sur ma langue en prenant soin d’enfoncer ses doigts dans ma bouche. Sans attendre, il y met les trois autres. Mes yeux s’écarquillent.


— Avale.


Je secoue doucement la tête. Il y en a trop. Il y a quelques semaines, j’en avais pris trois en même temps, j’ai dormi pendant deux jours sans me réveiller une seule fois, le tout après avoir vomi tout ce que j’avais dans le corps, c’est-à-dire, pas grand-chose. Lorsque je suis revenue à moi, j’étais encore dans la salle de bain, allongée dans ma propre déjection et mon urine. Bien sûr, Noah n’avait pas pris la peine de me traîner jusqu’au lit qu’il m’oblige à partager avec lui. Il m’avait laissée là, à demi morte, dans mes souillures, comme on abandonnerait sa poubelle.


Je me suis jetée sous la douche, tout habillée et j’y suis restée jusqu’à que l’eau me glace la peau. Ce jour-là, j’ai cru que j’avais touché le fond. J’ai voulu mourir. Et puis je me suis souvenue de la promesse de Kenson. Aussi fou que cela puisse paraître, j’ai espéré et c’est toujours le cas, qu’il franchisse cette fichue porte et qu’il m’offre une mort plus digne que celle que je serais en mesure de m’offrir.


— Avale, répète-t-il d’un ton menaçant.


Une nouvelle fois, je secoue la tête. Pas de mon avis, l’homme se saisit de ma gorge, se cassant en deux pour être à ma hauteur. Sa poigne ne tremble pas et son regard n’hésite pas non plus.


— Ne m’oblige pas à te les faire avaler de force, petite pute.


Il se positionne sur mon visage alors que j’encercle faiblement son avant-bras dans l’espoir qu’il relâche sa prise. Il n’en fait rien. Bien au contraire, il prend un malin plaisir à raffermir sa prise tandis que je suffoque pitoyablement. Les lèvres toujours ouvertes, il pénètre ma bouche de son index boudiné et pousse les cachets dans ma gorge, manquant de me faire vomir lorsqu’il touche ma glotte.


Lorsqu’il relâche ma gorge, les médicaments sont bloqués dans cette dernière. Paniquée, je tousse dans l’espoir de les faire ressortir, mais j’ai le mauvais réflexe de déglutir entre deux quintes. Pleinement consciente de ce qu’il m’arrive, je pourrais presque sentir les quatre Rohypnol glisser dans mon œsophage pour venir se loger dans mon estomac.


— Tu vois, ce n’était pas si compliqué, ricane-t-il.


Il remet son tee-shirt alors que, titubante, je me dirige vers la salle de bain, adjacente à la chambre. Comme à chaque fois, j’évite mon reflet qui, à coup sûr, me donnerait la nausée. Lorsque je m’effondre devant les toilettes, j’émets une seconde de doute. Si j’enfonce mes doigts dans ma gorge et que je me fais vomir, avec un peu de chance, les médocs n’auront pas le temps d’agir, j’éviterai ainsi l’overdose. Si je le fais, en revanche, je n’en aurai pas d’autre avant ce soir. Ce qui veut dire que je devrai supporter la journée en étant clean et en manque. Je ne pourrais pas. J’en suis tout bonnement incapable.


J’éclate de rire alors qu’une larme roule sur ma joue. Finalement, je décide de m’allonger à même le sol sur ce carrelage blanc qui a accueilli autant mes larmes que mes pires hontes. Parfois, je repense à celle que j’étais avant de quitter ma ville natale et je me dis que finalement, le lieu n’a aucune importance. Avant, j’étais dans la merde, mais je l’étais dignement. Aujourd’hui, je baigne dedans et je n’en ai rien à foutre. C’est en repensant à ça que j’ai compris de nombreuses choses, mais la principale étant que le problème venait forcément de moi.


Autrefois, je pensais que tout mon malheur venait des autres : mon père, Ron, Kai, Keith, Kieran, Kenson… Même ma mère pour être parfaitement honnête. Désormais loin d’eux, je devrais nager dans le bonheur, mais je me retrouve ici, à faire la putain pour quelques médocs qui me conduiront sans aucun doute à la morgue.


Le problème n’a jamais été les autres, ça a toujours été moi. Et peut-être bien que je mérite cette mort merdique. Néanmoins, en fermant les yeux, j’espère encore une fois que si je viens à me réveiller, Kenson sera là pour m’emmener loin de ce monde affreux. L’enfer où il me mènera sera forcément meilleur que celui-ci.


Tu m’avais promis de me retrouver, pitié, fais-le vite.


[1] médicament de la famille des Benzodiazépines prescrit en cas d’insomnie sévère.
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Chapitre 2


Journal d’Avril Grant


Jour 1 - Trois mois après ma fuite


OMENS - UNSECRET


Docteur George Hill. Psychologue et psychiatre. Le meilleur d’après la rumeur. C’est lui qui m’a demandé de tenir ce journal. Bien sûr, j’ai refusé. Si, par malheur, cette technique venait à fonctionner sur moi et que je couche sur papier tous mes tourments, ce serait un drame lorsqu’il le lirait. Ou un film d’action, moi fuyant les flics dans tout le pays, un mandat aux fesses. Il m’a rassuré, me disant qu’il ne le lirait jamais. Si je résume la suite de la conversation, ça donne à peu près ça :


— Pourquoi écrire ce que je sais déjà ? j’ai demandé.


— Parce qu’il est plus simple de connaître nos maux à travers des écrits. Nos émotions et notre bouche sont rarement sur la même longueur d’onde.


— Mais je ne suis plus une ado en pleine crise ! C’est ridicule.


— Ce qui serait ridicule, ce serait de consulter un psychiatre sans prendre la peine d’écouter ses conseils.


J’ai pris une mine boudeuse avant de céder. Et me voilà aujourd’hui, écrivant, recommençant cette première page pour la millième fois. Hill m’a dit que ce ne serait pas facile, je pense qu’il s’agit là de la parole la plus censée qu’il ait dite. Il m’a alors conseillé d’écrire ce journal comme si je parlais à une personne totalement extérieure, un inconnu rencontré dans un bar. Si je prends ses mots au pied de la lettre, le pauvre bougre prendrait ses jambes à son cou et disparaîtrait de la surface de la Terre en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Néanmoins, je suis une élève appliquée quand je le décide, alors… commençons.


Cher inconnu dont je ne connais ni le nom ni le visage, permets-moi de te raconter une histoire ! Tout d’abord, pardonne-moi, ma mère était bien plus douée pour conter des histoires, mais puisqu’elle se trouve six pieds sous terre, tu vas devoir te contenter de moi.


Bien, mon cher Bigmac - je me permets le petit surnom sorti tout droit de mon estomac, c’est déroutant de parler à quelqu’un sans identité - commençons par le commencement. Je suis née dans une minuscule ville dont le nombre d’habitants est si ridicule qu’il ne mérite pas d’être cité, tout comme le nom de la commune. Là-bas, il y a plus de serpents que d’humains. Perdu dans le désert australien, il fait, quatre-vingts pour cent du temps, une chaleur à crever. On ne se connaît pas encore, Bigmac, mais je suis certaine que tu aurais haï cet endroit autant que moi.


Elizabeth Marie Grant, de son nom de jeune fille Brown. Ma mère. Avec Hector, mon géniteur, elle a eu deux enfants : Ron et moi. Avant qu’elle ne tombe malade, nous formions une famille unie, bien que des souvenirs étranges pourrissent mon esprit. Je ne sais pas si tu connais ce sentiment : se rappeler d’évènements sans être certaine de les avoir vécus. Si ce n’est pas le cas, Bigmac, tu as bien de la chance, sinon, je te plains. Je pourrais presque jurer que mon père battait ma mère, mais je n’étais qu’une enfant, alors… Bref, d’un point de vue extérieur et sans mes souvenirs instables, nous formions la famille parfaite. Une jolie maison, des parents aimants et des enfants adorables. On avait même un chien qui s’est laissé mourir au même moment qu’Elizabeth.


Je m’emballe.


Notre vie était d’apparence parfaite et nous avions la chance d’être à l’abri du besoin. Ils travaillaient tous les deux pour les forces de l’ordre, mon père sur le terrain et ma mère à l’accueil du commissariat. Et puis tout a dérapé lorsque son angine a duré un mois, puis deux, puis trois… Elle est allée consulter et la sentence est tombée. Un cancer des poumons en phase trois. Le plus ironique dans tout ça, c’est qu’elle n’a jamais ne serait-ce que tenu une clope entre ses doigts. On a eu un espoir lorsque les métastases ont disparu. Elle était en rémission. Elle n’avait plus un cheveu sur la tête, seulement la peau sur les os, mais elle allait mieux d’après les médecins.


Tu sais, Bigmac, les Grant n’ont jamais eu énormément de chance. Les joies ne durent jamais bien longtemps chez nous. Seulement un mois après l’annonce de sa guérison, lors d’un contrôle, ils ont trouvé des cellules cancéreuses dans son foie. Puisque l’ironie est le maître mot de cette fichue maladie, ma mère détestait l’alcool. Quelques semaines après, alors qu’elle avait repris la chimio et reperdu du poids ainsi que la repousse de ses cheveux, ce fut au colon que les métastases furent trouvées. Puis de nouveau aux poumons. Ensuite ce fut aux seins, à la gorge… Le cancer s’est généralisé si vite qu’aucun de nous n’a eu le temps de comprendre. Elle était en phase terminale en seulement trois mois.


C’est la merde, hein, Bigmac ? Ouais et encore, tu ne sais pas tout. Tu t’en doutes, elle est morte. Dit comme ça, on pourrait croire que je m’en fiche royalement… Ce n’est pas le cas. Mais je crois que je lui en veux. Beaucoup. J’ai beaucoup fait ce rêve où elle m’enjoignait de débrancher le matos médical dans sa chambre. Ne me demande pas si je l’ai réellement fait, je n’en ai pas la moindre idée. Enfin, je ne peux pas l’affirmer quoi.


En revanche, ce que je peux dire avec certitude, c’est qu’après son décès, les choses ont pris un tournant dramatique dans ma vie de petite fille. La première fois que mon père a levé la main sur moi, il était tard. Très tard. J’avais seulement envie d’aller aux toilettes, mais en sortant de ma chambre, je suis tombée nez à nez avec Hector. Il puait l’alcool, c’était la première fois que j’ai réellement été capable de le certifier. C’était une horreur. J’avais levé les yeux vers lui, il a baissé les yeux vers moi et avant même qu’il ne lève la main, j’ai su.


J’ai su que mon pire cauchemar ne serait pas la mort de ma mère ou alors cette quasi-certitude de l’avoir aidée à ne pas être réanimée. Non. Ça allait être lui. En y repensant, c’est dingue qu’aussi jeune, j’aie pu voir la violence arriver avant même que cela se produise, tu ne trouves pas ?


En réalité, ce jour-là, le plus douloureux ne fut pas l’allerretour qu’il m’a collé sans aucune raison. C’était cette pensée désespérée qui tournait encore et encore dans mon esprit : lorsque Elizabeth est morte, je n’ai pas perdu un parent, mais deux. Le plus humiliant ne fut pas le fait que je me sois pissée dessus. C’était cette sensation omniprésente que ce ne serait pas la dernière fois.


Et j’avais raison.


Ne te moque pas, Bigmac, les réactions à la peur chez une fillette sont aussi pitoyables que chez un adulte. Tu aurais fait de même, crois-moi. La violence qui n’était au début, que relativement rare, est devenue quotidienne à mesure que sa consommation d’alcool augmentait. Je devrais te parler de mes émotions, mais pour être parfaitement honnête avec toi, je ne m’en souviens pas. Je devais certainement avoir peur, oui, c’est ça, je devais être terrorisée. Et puis, après tout, est-ce réellement important ? Je n’étais qu’une gamine de plus battue par son père, il n’était qu’un homme en plus que son poison détruisait. Attention, je connais les psys, je n’essaie pas de dire que mon problème n’en était pas un, ni même qu’il était moins grave que ceux des autres. Non, je suis bien trop consciente d’avoir vécu un putain d’enfer, le genre de truc que je ne souhaiterais même pas à mon pire ennemi. Quoique, il a eu pas mal de merdes dans sa vie lui aussi. Ne t’en fais pas, Bigmac, je te parlerai de Kenson plus en détail plus tard.


Revenons à nos moutons : mon père. En grandissant, oui, je me souviens avoir eu peur de lui. C’était encore le cas il y a quelques mois et puis j’ai rencontré Kenson et je me suis rendu compte que mon père était un petit joueur en comparaison. Là n’est pas la question. Tu te rappelles quand j’ai dit qu’on n’avait vraiment pas de bol dans ma famille ? Et bien figure toi que je n’étais absolument pas dans l’exagération. Quand ce n’était pas Hector qui se servait de mon corps comme sac de frappes, c’était Ron qui désirait ce dernier avec ferveur. Tu arrives à y croire, toi ? Mon propre frère voulait me sauter. Une chance qu’il n’ait aucun courage. Je ne saurais même pas te dire quand tout ce merdier a commencé. J’étais bien trop occupée à essayer de survivre pour m’intéresser aux délires incestueux de mon frère.


En revanche, tu as de la chance, petit veinard, je me souviens de comment je l’ai appris. Ce jour-là, j’étais malade et puisque mon père n’avait pas répondu quand le collège a appelé, je suis rentrée seule à la maison. Ron n’avait pas cours, je l’ai trouvé dans ma chambre, sa queue en main et une de mes culottes sales sous le nez. J’avais douze ans. Je ne sais pas réellement pour quelle raison j’ai vomi : était-ce dû à la vision horrifique que j’avais sous les yeux ou la gastro qui me pendait au nez ? Désolée de te décevoir, Bigmac, mais on ne le saura jamais.


Après ce jour-là, il n’a jamais pu cacher son désir pour moi. Lorsqu’on se croisait dans les couloirs de la maison, il faisait en sorte de passer le plus près possible de moi, pour que sa main empoignant mon cul, ou ses doigts caressant mes seins passe pour un accident. Il venait embrasser ma joue avant de dormir, chaque jour se rapprochant un peu plus de mes lèvres. Me prendrais-tu pour une tarée si je te disais que je le laissais faire ?


Pour ma défense, Ron me faisait peut-être encore plus peur que mon père. Il n’était pas violent, il ne l’a jamais été, mais son désir pour moi me paralysait . Tu sais, je ne l’ai jamais dit à personne, mais il aurait pu me violer un nombre incalculable de fois, mon corps n’aurait pas su réagir. Je serais restée là, à attendre qu’il termine, sans bouger. Je pense que je n’aurais même pas été capable de respirer. Le pire dans cette histoire c’est que les sentiments de Ron ne s’arrêtaient pas à un simple désir… Non, il était amoureux de moi. Ça m’a toujours donné la gerbe, j’te jure, c’est horrible. Et flippant. Terriblement flippant.


Les gens amoureux, en règle générale, me font peur. Peut-être parce que même aujourd’hui, ce sentiment me reste inconnu ? Je n’en sais rien. Toutefois, il y a quelque chose de terrifiant à se dire qu’un jour, on peut tenir à une personne plus qu’à sa propre vie, tu ne trouves pas ?


Oh, je ne te l’ai pas dit ! J’ai tendance à être pour le moins centrée sur moi-même, alors tu comprendras que les relations amoureuses me paraissent être un concept pour le moins complexe. Tu sais, s’abandonner pour l’autre, faire des concessions, tout ça, tout ça, ce n’est pas le genre de truc qui m’attire. À la limite, je serais plus tentée par un Sugar Daddy, ou un quelque chose dans le même style.


Je peux presque voir ton regard méprisant. Tout le monde pense comme toi. Tout le monde me juge pour ça. L’égoïsme est loin d’être une qualité. On vit dans un monde où tout le monde se dit altruiste, généreux, porté sur les autres… Ce n’est que mensonge et encore mensonge. Partout dans le monde, des gens crèvent de faim, où est donc passée la prétendue générosité de l’être humain, là, hein ? Si on me juge pour cela, c’est simplement parce que je suis le reflet de leur propre conscience, sauf que, contrairement au reste du monde, je n’essaie pas de le cacher. Pourtant, crois-moi, je dissimule bien des choses sur moi.


Bref ! On parlait de Ron si je ne m’abuse. Donc, le grand frère était amoureux de sa petite sœur. Glauque. Glauque, mais avantageux. Apparemment, lorsqu’on est vraiment épris, on ne fait pas souffrir l’être aimé. Alors, hormis quelques touche-pipi, certes dérangeants et horripilants, Ron n’a jamais franchi la ligne rouge.


Tant mieux.


Désormais, tu sais pas mal de choses sur moi, mon existence. Je ne suis pas entrée dans les détails, parce qu’en réalité, je n’en ai pas beaucoup. Imagine ma vie comme un spectacle d’improvisation. Les acteurs bougent, balancent leurs textes - parce qu’évidemment, le leur est écrit - et moi, je me retrouve face à eux, essayant d’anticiper le script. J’ai cette sale impression de n’avoir qu’une ou deux secondes à chaque fois pour faire mon choix. Tu vois les jeux interactifs sur téléphone ? Et bien, ça me fait penser à la pièce de théâtre dont je suis l’actrice principale. Chacune de mes décisions impacte le scénario, mais la finalité reste la même : je vais crever avant l’heure !


Je me suis encore éparpillée, je crois que nos conversations à sens unique vont davantage être un ramassis de n’importe quoi, pardonne-moi, mon pote. Donc ! je disais : ma vie est un sketch et mes choix doivent être pris à la vitesse de l’éclair, je n’ai pas le temps de m’attarder sur mes émotions. Parfois, je me sens tellement étrangère à cette vie… c’est déroutant. C’est comme si, tout à coup, je passais d’actrice à spectatrice et je déteste ce que je regarde.


Alors, excuse-moi si je ne m’attarde pas des masses sur mes émois, j’ai encore du mal à distinguer quel mot associer à mes sentiments. Tu sais, c’est comme ressentir plein de trucs, mais ne pas savoir ce que c’est réellement.


Tu es prêt pour un petit cours de psychologie ? T’es chanceux, c’était mon domaine avant que je ne prenne la fuite. Tu connais la différence entre une émotion et un sentiment ? Un sentiment est un dérivé d’émotion. Il existe six émotions primaires : joie, tristesse, dégoût, peur, colère et surprise. Ce sont les premières qu’un enfant ressent. En grandissant, ces dernières se développent et c’est là que naît la rosace émotionnelle, ou sentiment si tu préfères. Tu me suis ?


Ok, alors, imagine-toi être capable de reconnaître seulement les émotions. C’est mon cas. Les sentiments sont… étrangers à ma personne, hormis dans un seul dérivé : la colère. J’ai parfaitement assimilé ce qu’est la contrariété et la rage, ces deux sentiments naissant de la colère.


Alors, tu comprendras que s’il me vient l’idée folle de parler de sentiment, je vais vite être limitée.


Ça te fait peur ? Tu es le seul à qui j’en ai parlé, Bigmac, parce que je crois bien que moi, ça me fait peur. Et si ma vie se résumait à ça ? À la colère, à la contrariété et à la rage ?


Bref ! Comme je disais, tu connais un peu plus ma vie maintenant, tu dois certainement comprendre pourquoi j’ai accepté de jouer à Action ou Vérité avec les triplés Ross. Enfin, les triplés pas si triplés… Je connaissais Kai et une part immense de moi avait énormément confiance en lui. Je ne m’attendais pas à… ça.


Pardonnez-moi mon père, car là, j’ai foutrement péché ! J’ai tué quelqu’un, Bigmac, et ça, ça craint ! Enfin, j’en ai tué deux pour être exact, mais on a dit qu’on y allait crescendo. Il s’appelait Micha et hormis être un petit con, il n’avait rien fait qui méritait sa mort avant qu’il n’agrippe ma cheville. On était sur une échelle, j’ai secoué la jambe et boom, il est tombé. Bon, j’ai aussi écrasé ses doigts. Mais c’était lui ou moi, tu comprends, pas vrai ? J’aimerais que tu existes pour me rappeler que c’était de la légitime défense. Je pourrais dire que j’ai été dévastée par mon geste, mais ce serait mentir et j’ai décidé de ne pas mentir dans ce journal, certainement pour la première fois de ma vie d’ailleurs…


En réalité, je ne ressens que très peu de culpabilité face à mon geste. Je SAIS que si je ne l’avais pas fait, ce serait moi qu’on aurait sortie de la mine, cent quatre-vingt-treize os sur deux cent six fracturés. Il y avait deux cent mille dollars en jeu et crois-moi, quand on vient d’une ville comme la mienne, c’est quasiment notre seule chance de nous en sortir. J’en avais besoin, pas lui. Lui allait avoir une bourse, une vie à Sydney. Je n’aurais jamais eu cette chance moi. Alors j’ai agi.


Suis-je un monstre, Bigmac ? Je ne pense pas. Je me suis toujours persuadée que les monstres ne se posaient pas ce genre de questions. Ils n’en ont rien à foutre. Puisque ce n’est pas mon cas, alors peut-être reste-t-il un espoir ? Honnêtement, je n’en sais rien et puisque je ne dois pas mentir, je dois reconnaître que je m’en fous royalement. L’espoir est mort lorsque K est entré dans ma vie.


K, aka Kenson Ross. Le frère caché. Celui qui fait des triplés, des quadruplés. Je ne sais pas pourquoi il est entré dans ma vie, je ne sais pas ce que j’ai bien pu lui faire. Une part de moi espère ne jamais le découvrir. L’autre, en revanche, est si curieuse qu’elle jette tous les jours un coup d’œil à la porte de Noah dans l’espoir de voir Kenson me balancer la vérité. C’est horrible de vivre sans savoir pourquoi quelqu’un veut notre mort. Parce que c’est le cas : Kenson veut me tuer.


Je l’ai vu à l’action, Bigmac, je te jure, je ne souhaite pas ça à mon père. Pourtant, je hais Hector du plus profond de mon âme, mais crois-moi, ce qui se cache derrière la beauté scandaleuse de cet homme est juste… diabolique. Oh, ça m’arrache la bouche de le dire, mais Kenson Ross est sans aucun doute l’homme le plus canon que je n’ai jamais rencontré. Les Ross, de manière générale, sont tous affreusement beaux. Mais deux d’entre eux sortent du lot : Keith et Kenson. Je crois que je suis folle. Et là, je suis certaine que tu dirais un truc du genre : « mais non, ne dis pas ça, tu es loin d’être folle… » sans le penser une seule seconde. Et bien moi, je te le dis, je suis tarée. Tu sais ce qui m’a de suite attirée chez eux ? Leur aura dangereuse. Ils puent le danger à des kilomètres à la ronde. Et ils le sont.


Keith m’a cramé la main et Kenson… Oh Kenson. Il a torturé sa propre mère. Une salope, je le lui accorde, certainement élue pire mère de tous les temps, ça aussi, je le lui concède, mais… Il lui a arraché les dents ! Il lui a divisé la langue en deux ! Il lui a arraché les seins !!! Mais tu ne sais pas le pire dans tout ça. Il m’a demandé de choisir entre le tuer ou abréger les souffrances de sa mère.


Je n’ai pas hésité, Bigmac, pas une seule seconde. J’ai tué Emilia Ross alors que je savais de quoi était capable Kenson.


Maintenant que tu sais tout ça, penses-tu toujours que je ne suis pas folle ?


Noah rentre. Je te parlerai de lui demain.


Je ne sais pas trop ce que je suis censée écrire à la fin de ma session confession.


Que penses-tu de : si quelqu’un lit ça un jour, je suis dans la merde, ciao ? Ouais, c’est pas mal !
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Chapitre 3


ONLY THE BEGINNING - UNSECRET


— Tu m’écoutes ? demande-t-elle de sa voix trop stridente.


— Non.


Je fixe mon verre à moitié vide, donnant toute ma personne pour ne pas tuer la blonde qui prend de plus en plus de place dans mon existence. Si seulement elle ne m’était pas indispensable ! Je dois savoir où se cache Avril et si quelqu’un peut le découvrir au détour d’une conversation, c’est bien elle. Enfin, c’est ce qu’elle me répète depuis deux ans, trois mois, six jours et treize heures. Je n’espère plus rien d’elle. Pourtant, son cœur bat encore. La vraie question se cache derrière le pourquoi. Et la vraie réponse est tirée par les cheveux : elle m’ennuie. Elle m’ennuie terriblement et la tuer serait dépenser plus d’énergie qu’elle ne le mérite.


Elle n’est même plus belle. Certes, elle ne se drogue plus, elle est tombée dans un piège bien plus dangereux. Au jeu des grammes, le corps n’est jamais gagnant et elle est devenue maîtresse. Elle compte chaque calorie qu’elle avale, se trouvant toujours plus grosse que la veille. La vérité c’est qu’elle pèse trente-deux kilos pour un mètre soixante-quatre. Chaque fois que je pose mes mains sur elle, même sans violence, un nouvel hématome apparaît. Elle perd ses cheveux, vomit tout ce qui rentre dans son estomac, fait plus de sport qu’un athlète de haut niveau… Bref, elle est laide.


Si bien qu’elle ne parvient même plus à me faire bander. Et c’est l’effet papillon. Moins elle mange, plus elle maigrit, plus elle maigrit, moins je bande, moins je bande, plus elle est persuadée que je la trompe, plus elle s’en persuade, plus je rêve de la tuer. Ça va arriver. Je vais imploser, ce n’est qu’une question de jour, de semaine si je me trouve un autre défouloir.


— Je me demandais si tu accepterais de m’accompagner au bal d’…


— Non, la coupé-je.


Elle me lance un regard de chien battu, encore plus pitoyable qu’elle ne l’est d’ordinaire. C’est fou, on pourrait croire qu’après toutes ces années à me côtoyer, elle aurait pu prendre de la graine, apprendre de moi, puiser dans mon savoir. Et pourtant, la voici encore à espérer que je la prenne en pitié. N’y a-t-il donc aucune limite à sa capacité à s’humilier elle-même ? Cela doit lui demander une énergie folle pour si peu de gloire .


Je sais ma compagnie appréciable, mais à quel point faut-il être ravagé pour rester auprès d’une personne qui ne vous considère aucunement ? Il y a quelque chose de réellement désaxé chez cette fille pour que la seule compagnie qu’elle accepte soit celle d’un homme dont chaque pensée est dirigée vers une autre femme.


— J’aimerais tellement qu’on fasse des trucs comme un couple normal, avoue-t-elle dans un murmure à peine audible.


Je soupire avant de me redresser. Mes doigts glissent dans mes cheveux teints en brun plus clair dans lesquels j’ai récemment fait des mèches blondes. Tout comme les tatouages qui sont nés sur la quasi-totalité de mon corps, cette folie capillaire était avant tout pour enfin me différencier de mes frères. Avant la mort d’Emilia, les seules fois où j’étais réellement moi-même étaient durant la conception de mes œuvres. Puisque, jusqu’à preuve du contraire, je suis le seul tueur en série de la fratrie, mon domaine artistique ne pouvait être confondu avec aucun des leurs. Néanmoins, j’ai décidé de faire éclater la vérité à la gueule de tous ces cons prétendant connaître la famille Ross. Alors, je suis sorti de l’ombre, juste après l’incinération de ma génitrice.


Le reste du monde pense qu’Emilia a eu un accident de voiture et que cette dernière a pris feu alors qu’elle était morte au volant. Notre cher Karl Ross a payé assez cher le légiste ainsi que les flics pour qu’ils ne posent aucune question. Ils n’ont même pas regardé le corps avant de le foutre dans un cercueil pour un dernier barbecue. Karl, évidemment, a fui la ville. Lorsque j’ai menacé de lui faire subir la même chose qu’à sa femme, il s’est pissé dessus, littéralement. Il ne me dénoncera pas, il sait que je finirais par sortir.


Regarde Avril, même si tu me fuis, je m’évertue à couvrir ton crime…


Évidemment, tous les regards sont braqués sur moi depuis l’heure. À ce sujet, je suis divisé. Une part de moi adore être le sujet de toutes les conversations, le mystérieux fils Ross dont personne ne connaît le prénom. Là-dessus, je m’évertue à rester volontairement secret. Les personnes connaissant mon prénom sont très peu nombreuses : en dehors de mes chers parents ainsi que de mes frères, seule Avril le connaît et j’ai bien l’intention que cela reste ainsi. Quoi qu’il en soit, je suis presque fan de ma nouvelle célébrité. Néanmoins, puisque tout le monde ne vit que par moi, mes actions sont limitées.


Je n’ai pas pu vaquer à mes occupations depuis près d’un mois. Comme un toxico, je ressens de plus en plus les effets du manque. Le sang coulant sur mes doigts alors que ma victime geint. L’admiration devenant terreur dans le regard de ces filles. Les cris, formant le plus beau des requiem. L’odeur âcre de la mort, caressant mes narines, éveillant chacun de mes sens. Le goût métallique s’imposant sur ma langue lorsque leur hémoglobine vole sur mes lèvres. La vie, quittant leurs corps, rapidement ou plus lentement en fonction de mon humeur… Oui, tout cela me manque terriblement. Et bien sûr, ça a de graves répercussions sur mon humeur. La blonde devenue laideron s’apprête à le constater.


— Nous ne sommes pas un couple, nous ne l’avons jamais été, dis-je d’une voix tranchante. Si tu es encore en vie, c’est parce que tu ne mérites même pas les risques que je prendrais en te tuant.


Elle pâlit davantage encore qu’elle ne l’est depuis qu’elle est en sous-alimentation. J’avais bon espoir qu’elle s’arrête là, comprenant que je ne suis pas d’humeur à supporter ses jérémiades, mais elle s’avère être encore plus conne que je ne le pensais.


— Ça fait deux ans et demi que je suis avec toi quasiment quotidiennement, commence-t-elle. Je supporte tes infidélités, tes meurtres, ta folie… Je te laisse me blesser, physiquement et mentalement. Pourtant… Pourtant je ne représente absolument rien à tes yeux. Elle, elle a juste eu le malheur de t’ignorer et depuis, elle est tout ton monde !


Après un long soupir, je masse mes tempes. Une migraine carabinée s’est installée dans mon crâne à l’instant où elle a ouvert la bouche. Comment en sommes-nous arrivés là ? Comment sommes-nous capables de perdre absolument toute notre fierté, n’en garder aucune trace ? Comment un être humain peut-il accepter d’être aussi pitoyable ? Ridicule ?


— Je ne te demande rien en échange de tout ce que je t’offre, reprend-elle. Aujourd’hui, j’ai le malheur de te proposer une activité normale pour des jeunes normaux et tu ne trouves rien de mieux à dire qu’un simple « non » avant de m’humilier une nouvelle fois.


Rageuse, elle attrape son jean traînant sur le sol de ma chambre, celle qu’utilisait Avril. J’attrape mon paquet de clopes alors qu’elle se bat avec son vêtement. Une fois ma cigarette allumée, je l’observe essuyer ses larmes, parfaitement indifférent. La détresse des autres m’a toujours amusé, les voir ainsi réduits à de simples pleurs me comble d’une hilarité délicieuse. Aujourd’hui, face à la blondasse, je ne ressens rien, pas même une once d’amusement. Ne mérite-t-elle donc même pas mes rires ?


Mon désintéressement absolu pour sa personne me plonge dans un ennui mortel et c’est dans ces instants qu’Avril Grant perce ma boîte crânienne pour accaparer mes songes. Je déteste ça. Être soumis à mes pensées est une aberration que je refuse de tolérer sans pour autant être capable de l’en empêcher. C’est aussi pour cette raison que je garde cette fille parfaitement inutile dans mon existence. Parfois, en de rares occasions, elle parvient à me divertir quelques minutes, dégageant ainsi Avril de ma tête.


Je n’ai aucune idée de là où elle se trouve. Alors, il y a trois mois, en désespoir de cause, j’ai engagé un détective privé que je paye un rein pour la retrouver. Depuis, je compte les heures qui me séparent de nos retrouvailles avec amertume. Si seulement mes frères avaient été un tant soit peu réactifs. Deux fois. Elle les a eus deux fois exactement de la même manière. En sortant de la chambre, elle s’était rendue dans celle de Keith et, une nouvelle fois, elle a sauté directement dans la piscine. Le temps qu’ils montent voir la provenance du coup de feu, Avril avait déjà quitté le domaine.


Je me lève finalement, affichant sur mon visage les traits d’un jeune homme charmant, bien sous tout rapport et attrape délicatement la main de mon ancienne complice devenue boulet à ma cheville.


— Tu aimerais être à sa place, lui susurré-je à l’oreille.


Immédiatement, son corps réagit. Je dois reconnaître qu’il est relativement satisfaisant d’avoir une personne qui m’a autant dans la peau. Elle serait prête à tout pour mes beaux yeux et quelques secondes de mon attention. Oh ce que j’aimerais qu’Avril me dise ce qui cloche dans le cerveau de cette gamine. Je suis curieux de connaître le trouble qui s’est emparé d’elle pour qu’elle soit à ce point folle.


Sans attendre sa réponse, je reprends, mon corps collé contre sa poitrine encore nue :


— Tu ne devrais pas rêver de cette place, ma douce. Elle est bien trop lourde à porter pour tes frêles épaules.


— Pour les siennes aussi, apparemment, crache-t-elle avec dédain. Elle a fui, comme une lâche.


Étrangement, je n’ai jamais trouvé l’acte d’Avril lâche. Seulement… horriblement humain. Tout le monde est né avec un instinct de survie, toutefois, il se développe en fonction de notre vécu. Celui d’Avril est simplement beaucoup plus développé que la moyenne. À vrai dire, je trouve qu’elle a mis énormément de temps avant de fuir. Elle a attendu d’être au pied du mur, de n’avoir guère d’autre choix, pour enfin se décider. Si elle n’était pas partie, elle serait déjà en pleine valse avec Lucifer.


— Certes, mais ce n’est pas parce qu’elle ne veut plus jouer que le jeu s’arrête. Je la traquerai jusqu’à mon dernier souffle, avoué-je. Je serai vieux et sénile que je continuerai à la chercher. Même dans la mort, je trouverai le moyen de hanter sa vie. Il n’y a que son décès qui la libérera de moi et encore, j’irai m’imposer dans son enfer personnel. Crois-moi, personne n’a les épaules pour assumer ceci.


Elle lève les yeux vers moi, remplis de larmes, rougis par le sel. Mes doigts posés sur la peau couvrant à peine sa hanche, je suis tenté d’appuyer plus fort encore dans l’espoir de la lui casser. Le bruit d’une fracture me manque terriblement également.


— Pourquoi t’acharner à poursuivre une femme qui ne t’aimera jamais plus que moi ?


— Pourquoi devrais-je me contenter de ce que j’ai déjà ? Tu fais partie de la quête, elle est la destination.


Elle se crispe et tente d’échapper à mon emprise. Vainement, bien sûr. Elle n’a jamais eu beaucoup de force, désormais, elle est inexistante, surtout face à la mienne.


— Alors quoi ? s’écrie-t-elle. Quand tu l’auras, tu m’abandonneras ?


— On abandonne ce qui compte, on jette ce qui nous encombre.


Las de jouer, mon ton est sec et mes paroles virulentes. Sa jalousie est ridicule. Surtout, elle n’a pas lieu d’être, je n’ai jamais prétendu qu’elle avait la moindre importance pour moi. Depuis le jour de notre rencontre, elle sait que la seule ayant un zeste d’influence, c’est Avril Grant.


Elle me repousse, cette fois, je la laisse faire. Alors que son visage prend une expression à la fois choquée et blessée, elle recule de plusieurs pas, comme pour imposer une distance entre nous.


— Je pourrais détruire ta vie, se rebelle-t-elle. Je pourrais aller voir les flics.


Je ricane.


— Tu n’en feras rien. Que deviendrait ta misérable existence sans moi ?


Le chantage est un art intéressant… si on est en mesure de l’utiliser. Lorsqu’on a tout autant, voire davantage encore, à perdre que celui qu’on menace, le chantage n’a aucune portée. Bien sûr, elle pourrait sortir de cette baraque et foncer au commissariat pour s’entretenir avec Grant, toujours chef de la police. Elle le pourrait. Mais elle finirait dans la même cellule que moi. Bien qu’elle n’ait commis aucun crime à proprement parler, son silence en est un. Elle le dit elle-même, voilà deux ans et demi qu’elle « supporte » ma folie et mes meurtres. Deux ans et demi qu’elle a connaissance de mes activités et aujourd’hui, alors qu’elle craint de me perdre, elle me dénoncerait ? La police n’en croirait pas un mot, et même s’il venait à enquêter brièvement, il ne trouverait rien. Je suis assez méticuleux pour ne laisser aucune trace de moi et de mes œuvres.


À la limite, le seul meurtre qui pourrait être fatal pour moi est celui d’Emilia. Emilia que je n’ai pas tuée, rappelons-le. Sans parler du fait qu’elle est désormais poussière, ses cendres recouvrant les rosiers qu’elle aimait tant, au fond du jardin. Je suis certain qu’elle aurait été ravie d’apprendre qu’elle fait un magnifique engrais. Les fleurs n’ont jamais été aussi belles et leur couleur, jamais aussi vive.


On pourrait également m’accuser de détournement de mineur, mais là encore, ce sera sa parole contre la mienne. Puisque jamais personne ne nous a vus ensemble et que sa famille a de grosses difficultés financières, je pourrais toujours la faire passer pour une folle en ayant après mon argent. Rien de plus simple.


Qui plus est, je n’ai jamais été vu en ville avant la mort d’Emilia. Pour les habitants de la ville, j’ai grandi chez une amie de la famille, proche de Melbourne. Alibi que je suis, une nouvelle fois, en mesure de prouver. Je paye cette vieille femme depuis deux ans, mille dollars par mois, pour qu’elle confirme ce point au cas où les flics se rapprocheraient un peu trop de moi.


Me pense-t-elle assez débile pour ne pas avoir absolument tout prévu ? Depuis des années, je m’évertue à ce que ni moi, ni Avril, ne puissions tomber au cas où l’étau se resserrerait en ce qui concerne la mort d’Emilia, ou n’importe quelle œuvre que j’ai pu faire. Il n’y a aucune preuve, aucun témoin, des alibis vus et revus des centaines de fois… Il n’y a aucune faille, jamais je ne tomberais sous les écrous, le seul moyen de m’arrêter serait de faire cesser les battements de mon cœur et encore une fois, elle n’en a pas le pouvoir.


Je pense n’avoir jamais vu plus de haine et de rancœur que dans le regard d’Avril. Pourtant, elle n’est même pas parvenue à me tuer. La blonde est dingue de moi, je ne parle même pas d’amour, à ce stade, je pense que la folie est ce qui se rapproche le plus des sentiments qu’elle a pour ma personne. Elle peut dire ce qu’elle veut, elle comme moi savons qu’elle est tout bonnement incapable de vivre sans moi.


— Ne me regarde pas comme ça, dis-je en faisant référence à son regard de chien battu. Pour une raison qui m’échappe, tu es incapable de vivre ta vie pour toi-même, alors, tu existes pour moi. À travers moi. Dans le seul but de me divertir. Tu n’es rien sans moi. Si tu préfères te voiler la face, libre à toi, tente l’expérience.


Je lui désigne la porte de la chambre d’un signe de tête tandis qu’elle essaie, vainement, de soutenir mon œillade acidulée de mépris. Cette fille représente à elle seule tout ce que je déteste chez l’être humain : la faiblesse, la convoitise, la soumission, la crainte, le caprice, le manque total de confiance en soi et j’en passe. Si je devais lui trouver ne serait-ce qu’une qualité, je devrais me pencher sur le sujet durant de nombreuses heures, par chance, je n’en ai rien à foutre.Face à son absence de réaction, je souris. Bien sûr, j’en étais certain, mais j’avais espoir de la voir ne serait-ce qu’essayer. Elle serait revenue la queue entre les jambes, suppliant à genoux que je la reprenne, c’est évident, mais j’aurais aimé la voir tenter le coup. Chaque fois que je pense qu’elle ne peut pas me décevoir davantage, elle me prouve le contraire la seconde qui suit.


— Tu n’es même pas capable de sortir de cette piaule sans que je t’en donne l’ordre, qu’espères-tu faire une fois que tu m’auras dénoncé ? demandé-je.


— Tu as peut-être raison, concède-t-elle, mais je peux aisément vivre sans Avril Grant. Je pourrais dire à la police que je l’ai vue tuer une fille et qu’elle a tenté de s’en prendre à moi.


Elle désigne ses seins, dont les tétons sont absents et la chair brûlée .


— Je me serais enfuie et par peur que je la dénonce, elle aurait quitté la ville.


D’un calme froid, j’amorce un pas vers elle. Son plan pourrait tenir debout tant qu’Avril est encore portée disparue. Bien sûr, tout le monde et son père, le premier, pensent qu’elle est la victime du tueur fou qui sévit dans la région. Dans un sens, ce n’est pas faux, elle en est bien une. Néanmoins, elle est la seule qui a su m’échapper. Si la blonde vient à ouvrir sa bouche, la disparition d’Avril passera davantage pour cavale que pour un potentiel kidnapping.


Alors les flics se mettront à sa recherche et puisque mon détective privé semble être encore moins efficace que la police du coin, ils la retrouveront certainement avant moi. Les forces de l’ordre ont toujours été plus douées pour attraper les bandits que pour retrouver les personnes disparues. Ceci n’est pas une option, ça ne l’a jamais été et ça ne le sera jamais.


Si la blonde veut jouer à ce jeu, elle risque de voir sa mort arriver bien plus vite que prévu.


— Je t’en prie, fais donc. Ton trou est déjà creusé.


— Tu me menaces ? demande-t-elle.


Je souris en saisissant une mèche de ses cheveux que j’enroule autour de mon index.


— Je ne menace jamais, Isabella. J’affirme des faits : si tu t’en prends à Avril, ta mort sera lente et affreusement douloureuse. Le pire ? Je n’en tirerais aucun plaisir.


Personne n’a le droit de s’attaquer à ce qui m’appartient si ce n’est moi-même. Et la seule personne en ce bas monde qui a obtenu ce privilège, c’est Avril et seulement Avril.
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Chapitre 4


I WILL SURVIVE (EPIC TRAILER VERSION) - J2


Il y a des tonnes d’endroits sur terre qui semblent magnifiques lorsqu’on les observe sur une photographie. Pourtant, peu importe le lieu où nous sommes, le monde n’a jamais été aussi beau qu’après une overdose qui a presque failli avoir notre peau.


Même les voix les plus désagréables deviennent une délicate symphonie qu’on rêve d’écouter encore et encore. Les plafonds blancs nous paraissent bien plus agréables à observer qu’ils ne l’étaient la veille. Oui, rien n’est plus beau que la vie lorsqu’on échappe à la mort.


Pourtant, je rêve de rejoindre cette saleté de faucheuse. Elle et moi jouons au jeu du chat et de la souris depuis ce qui me semble être une éternité. J’ai toujours été le rongeur, déterminée à ne pas me faire attraper, mais aujourd’hui, alors que les rôles sont inversés, elle est devenue la reine du cache-cache.


— Je suis heureux de te revoir.


Noah est le genre d’homme contradictoire que je ne supporte pas. Chacune de ses actions est réalisée dans le but de contrer la précédente. Chacun de ses mots contrecarre celui prononcé juste avant. Exemple probant : il a laissé un homme me pousser à l’overdose et pourtant, il déclare qu’il est heureux de me voir. Aucune ironie ne dégouline de sa voix, pourtant, on le sait très bien, il n’en pense pas un traître mot. Je le soupçonne de prier le diable chaque jour pour me traîner en enfer sans avoir le courage de m’abattre lui-même.


— Tu as pourtant laissé ce pervers me droguer de force, objecté-je.


Parce que si cet endroit est un royaume, Noah en est le roi. Ici, personne ne peut parler sans qu’il n’entende le moindre mot. Personne ne bouge sans qu’il ne connaisse chacun des déplacements. Personne ne respire s’il n’en a pas donné le droit. À ses oreilles, les oiseaux chantent les vérités qu’on préférerait silencieuses. Sous ses yeux défilent les images de chacune des pièces. Les secrets n’existent pas, du moins pas les miens, ni ceux des autres filles. Lui, en revanche, les collectionne.


— Je voulais savoir s’il en aurait le courage, déclare-t-il comme si de rien n’était. C’est pour cette raison que je t’ai convoquée.


Convoquer. Verbe qu’utiliserait un flic pour m’interroger. Ou un prof pour me parler de mes notes en chute libre. Disons qu’il m’a ordonné de venir. Il ne m’a pas laissé le choix, prenant soin d’envoyer ses deux gorilles me chercher pour s’assurer que je ne me fasse pas la malle entre-temps. Comme si je le pouvais…


Je me suis réveillée ce matin. Cette fois, il avait eu la bonté de me faire porter dans un lit. Je doute qu’il l’ait fait lui-même. Une perfusion plantée dans mon avant-bras me laisse croire que le médecin, accessoirement client, est passé pour s’assurer que Noah ne se retrouverait pas avec un cadavre sur les bras. Je suis restée, si mes souvenirs sont exacts, environ deux jours et cinq heures inconsciente. Je n’en mettrais pas ma main à couper, j’ai arrêté de regarder la date depuis bien longtemps. Le calendrier est devenu, à l’instar des miroirs, un macabre rappel des mois que je passe sous ce toit.


Il y a bien longtemps que je n’ai pas senti la brûlante caresse du soleil sur ma peau. Je me suis toujours plainte de ce dernier, incapable de supporter sa chaleur, néanmoins, je comprends désormais le proverbe affirmant qu’on se rend compte de ce qu’on a seulement lorsque nous l’avons perdu. Ça prend encore plus de sens lorsque l’on a plus notre liberté.


— Tu vas avoir la délicieuse chance de punir ce client pour ce qu’il t’a fait.
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